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 En français parlé, l'indicatif peut remplacer le mode subjonctif, alors que dans l'usage écrit formel, le respect de  

 l’emploi du subjonctif reste largement intact; ce sont surtout les contextes suivant une conjonction temporel- 

 le ou concessive qui montrent cette variation « inhérente ». Dans cette étude, nous examinons dans quelle mesure 

 une telle variation dans l’emploi du subjonctif existait déjà en ancien français. La question est élucidée en con- 

 frontant des textes écrits en anglo-français des 13e-14e siècles avec des textes d’origine orale de la même période.  

 Dans les premiers, l’emploi du subjonctif a été assez strictement respecté, mais la source d’origine orale présent- 

 ait un degré de variation nettement plus élevé, comme dans la langue contemporaine. Il en est conclu que la var- 

 iation « inhérente », déjà présente dans l’ancien français tardif, n'a pas en elle-même menacé le maintien dans la 

 langue du mode subjonctif. 

  
 

1. Introduction 

 
On considère généralement que la variation linguistique est une condition préalable au changement linguistique, dans la 

mesure où une forme nouvelle, avant de s'imposer pleinement, a dû participer déjà à un scénario de variation. Toutefois, 

le fait qu’il y ait variation ne conduit pas immanquablement au succès d'une variante au détriment des autres [1,2]. Il 

peut en effet arriver qu’un changement s’opère dans la fréquence relative des variantes, de sorte que l'une d'entre elles 

finit par éliminer les autres, donnant lieu ainsi au changement linguistique. Mais il arrive aussi que les formes d'une 

variable continuent à coexister, sans que l'une ne supplante les autres, auquel cas la variation reste relativement stable. 

Dans cette situation, que Poplack et ses co-auteures ont étudiée en Français contemporain, on a affaire à la variation « 

inhérente ». La présente étude se penche sur la variation dans l’emploi du subjonctif dans une variété européenne du 

français parlée à une époque bien plus ancienne : elle s'appuie sur des comptes-rendus de débats en français entre 

avocats à la fin du XIIIe et au XIVe siècle en Angleterre, comparés à des textes juridiques et autres compilés à la même 

époque. Nous cherchons à découvrir si de telles sources d'origine orale présentent une plus grande variabilité dans 

l'emploi des modes grammaticales que celles d'origine écrite. 

 Cet article est structuré comme suit. Tout d'abord, nous prenons une perspective historique sur l'évolution du 

subjonctif en français. Ensuite, une approche visant à caractériser les sources antérieures à l’ère moderne est envisagée, 

dans laquelle les textes peuvent être classés selon des paramètres permettant de leur attribuer un caractère plutôt « oral » 

ou plutôt « écrit ». Des sources qui se distinguent selon ces critères, rédigées en français de l’Angleterre médiévale, sont 

ensuite présentés, ainsi que la méthodologie utilisée. Viennent ensuite l'analyse des variables linguistiques pertinentes et 

une discussion des résultats obtenus. Il est conclu que, à condition de se baser sur des sources adéquates, on peut 

discerner dans la langue française une continuité au fil des siècles dans le maintien du subjonctif, en meme temps qu’un 

schéma de variation qui persiste aujourd’hui. 

 

 

2. Emplois du subjonctif en français moderne et ancien 

 
Que le français ait ou non une tendance à perdre le mode subjonctif continue de faire débat [3,4, 5,6]. Bien qu’il ait 

perdu du terrain au fil de l'histoire [7], les contextes perdus sont surtout les optatifs dans la proposition principale et les 

compléments en subordonnée des verbes de croyance, où dans d'autres langues romanes il a été maintenu [8]. En 

revanche, le subjonctif a étendu son champ d'application aux prédicats évaluatifs, qui expriment l’attitude 

propositionnelle du locuteur, et qui déjà au Moyen Âge ont commencé à varier quant au choix du mode dans la 

proposition subordonnée [9], p. ex. : 

 

 (1)a. Boort… est trop dolenz que ses freres est corrociez a lui.              Queste del saint Graal 188.04 

                    « B. est bien malheureux que son frère soit fâché avec lui. » 

 (1)b. Il est bon que no gent soient armé.                Ménéstrel de Reims 15.034 

                     « Il est bien que nos gents soient armés » 

 

 

______________________  
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L’on observe en moyen français une augmentation significative de l'emploi du subjonctif dans ces contextes, surtout  

dans ceux qui évoquent des éventualités alternatives, p. ex. [10] : 

 

 (2) [J]e suis content que tu t’en aille, et ce sera pour toy le meilleur.    

  Frantext, Jehan Bagny  L’Histoire de Charlemagne, 1465, 50, Second Livre, première partie, chap. X 

 

On constate dans le domaine des prédicats évaluatifs une variabilité en diachronie, qui a abouti à la situation que l'on a 

en français moderne, ou le choix de mode s'opère en fonction de l'attitude du locuteur envers la véridicité de la 

proposition complément. De même, Lindschouw [11] a montré qu’au XVIe siècle l'indicatif s’employait dans une 

minorité assez restreinte de contextes suivant les conjonction concessives bien que et encore que, surtout quand il 

s'agissait dans la subordonnée d'une assertion; la véridicité de la proposition complément influençait le choix de mode. 

Les travaux de Shana Poplack et de ses collaborateurs ont pourtant montré que la sémanticité ne rend pas compte de la 

variation dans le choix de mode suivant des déclencheurs du subjonctif, verbaux et non verbaux, possédant la même 

valeur sémantique dans la proposition exprimée. Ces auteurs qualifient d'inhérente la variation stable non motivée par la 

sémantique. Partant, ils rejettent l'idée selon laquelle la variation du subjonctif français serait un indicateur de sa 

disparition imminente. 

 L'éventualité du recul du subjonctif a été abordé dans de nombreuses études des scénarios où le français est en 

contact avec une autre langue, en particulier l'anglais. De même, Rottet [12] a documenté en français cajun l'évitement 

du subjonctif dans des contextes où il serait normalement requis. En français canadien parlé, Poplack [1] a montré que 

l'utilisation du subjonctif se caractérise par sa variabilité inhérente : l'indicatif est fréquemment employé dans des 

contextes où les manuels de grammaire prescrivent le subjonctif. Le mode subjonctif reste néanmoins « ancré » dans 

certains contextes, en particulier dans une propositions tensée suivant un verbe comme falloir ou vouloir. Poplack, Lea-

less et Dion [2] ont soulevé la question de l'existence de « précurseurs diachroniques » à la situation actuelle du mode 

subjonctif. À ce but, elles ont étudié son emploi dans des conversations enregistrées auprès de locuteurs franco-

canadiens nés dans la seconde moitié du XIXe siècle. Elles y ont observé une certaine variation avec des verbes 

déclenchant le subjonctif, tels que falloir et vouloir, mais un recours bien plus fréquent au mode indicatif suivant les 

conjonctions temporelles mais que (« dès que »), avant que et jusqu'à ce/tant que. L'indicatif s’emploie également dans 

les subordonnées concessives et temporelles en français métropolitain parlé [13], bien qu’à l'écrit le subjonctif reste la 

norme. Or, comme le soulignent Poplack et ses coauteures, la variation entre les registres ne traduit pas nécessairement 

un changement en cours. Les limitations des archives textuelles utilisées jusqu'à présent ont toutefois rendu difficile de 

déterminer si ce scénario était déjà présent à des époques antérieures. 

 Dans les textes ayant servi à informer la recherche en diachronie de l’ancien français, l'emploi du subjonctif 

recoupait largement les normes prescriptives du français standard moderne. Il s’employait régulièrement suivant les 

verbes d'obligation et de volonté, et après une conjonction ayant un sens concessif ou temporel. Buridant [14 : 352] le 

désigne comme « Le mode normal des propositions concessives marquant le caractère inopérant d’une cause, 

contrairement à l’effet attendu. »  Avec les expressions concessives combien que et coment que, le subjonctif 

indiquerait « l’inefficacité d’une implication présupposée » [14 : 666], p. ex. : 

 

 (3) Combien qu’il fust batus, point ne s’en recreoit.                 DitsSQ 1, 119 

           « Bien qu’il ait été battu, il n’abandonna pas » 

 

Dans les propositions temporelles, suivant avant que et tant que/tant com (« jusqu’à ce que » ), la situation était comme 

en français standard moderne : « Le subjonctif peut signifier un espace de temps non pleinement actualisé, dont 

l’aboutissement n’est qu’envisagé... » [14 : 351], p. ex.: 

 

 (4) Tant que je vive, n’avront paien sejor.                            Aliscans 474 

             « Tant que je vivrai, les païens n’auront pas de repos ». 

   

Cependant, des emplois de l'indicatif existent dans ce contexte, p. ex. :  

 

 (5) Puis s’en alerent tant qu’il sont a Poitiers                     CourL., AB 1981 

           « Puis ils s’en sont allés jusqu'à ce qu'ils soient à Poitiers » 

 

[14 : 351] a également noté de la variation suivant avant que : « L'indicatif peut se rencontrer. Il marque alors... 

l'effection d'un procès connu pour avoir réellement eu lieu. » Cela pouvait être le cas dans un récit au passé, mais 

lorsque l'éventualité de la subordonnée n'était pas réalisée, l'emploi du subjonctif était de rigueur. Soutet [3] a étudié les 

propositions concessives françaises d'un point de vue historique et n'a trouvé aucun usage de l'indicatif avant 1350 avec 

ces conjonctions. Il semblerait donc qu'il y ait eu une tendance vers un usage plus souple du subjonctif à une époque 
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plus récente. La question se pose de savoir depuis quand ce scénario existe. Soutet [3] devait s'appuyer surtout sur les 

textes littéraires dont il disposait à l’époque
1
. Est-ce que dans d'autres modalités la langue a réellement connu, au fil du 

temps, une emprise de l'indicatif dans des contextes où autrefois le subjonctif s'employait couramment? Ou bien 

s'agirait-il plutôt d'une fausse impression due au fait que pour les époques anciennes seules des données écrites ont pu 

être prises en considération ? 

 Nous poursuivons ces questions en cherchant à déterminer si la variation dans le choix du mode existait déjà à 

l'époque de l’ancien français. On voudrait savoir si la variabilité dans l'emploi du subjonctif que l'on observe en français 

moderne caractérisait la période de l’ancien français. Seront comparés des textes sources d'origine écrite, censés avoir 

suivi plus rigoureusement les normes grammaticales, et une source d'origine orale que l'on estime capable de présenter 

plus de variabilité. Tout d'abord, nous présentons le cadre d’analyse utilisé et les traits pertinents des sources textuelles 

employées. Ces dernières, n'ayant pas été couramment exploitées à des fins de recherche en diachronie, méritent à notre 

avis une présentation assez détaillée, que l'on y consacrera ci-dessous. 

 

 

3. La représentation de l'oralité dans les textes écrits 

 
Sauf pour les périodes les plus récentes de l'histoire, les linguistes en diachronie ne peuvent puiser leurs données 

empiriques que dans des documents écrits anciens restant à leur disposition. Cela pose le problème bien connu de « 

mauvaises données » [15], le mode écrit étant considéré comme moins fiable en tant qu’indicateur du changement 

linguistique que le mode parlé. Pour atténuer ce problème, on peut, dans la mesure du possible, travailler avec un bon 

éventail de textes sources, dont certains seraient plus proches de la langue parlée et d'autres plus éloignés. Il deviendrait 

alors possible de comparer dans les différents genres textuels la variabilité et le déroulement temporel des changements 

en cours. Savoir comment différencier à cette fin les sources textuelles à employer devient alors crucial. Il existe des 

archives de discours authentiques, telles que des procès-verbaux en anglais des XVIe-XVIIe siècles [16]. Mais en raison 

de problèmes pratiques liés au traitement des dépositions de témoins à une époque où l'enregistrement sonore n'existait 

pas, et en raison de la préférence de certaines traditions administratives pour l'utilisation du latin, les comptes-rendus 

anciens de discours authentiques sont rares, et pour la période médiévale quasi inexistants. 

 Il existe certes des sources médiévales où figure le discours direct, surtout des romans et des textes 

dramatiques. L'approche adoptée pour l’ancien français, axée sur « l'oral représenté » [17], consiste à analyser le 

discours direct dans ces sources. Cependant, les textes fictifs laissent inévitablement planer un doute quant à 

l'authenticité de leur représentation de la langue parlée de l'époque. De plus, les textes dramatiques en ancien et moyen 

français sont généralement rédigés en vers, donc leur syntaxe est soumise à des contraintes de versification. 

 Koch et Oesterreicher [18] ont voulu résoudre ce problème épineux de « mauvaises données » en rangeant les 

textes sources d’une langue ancienne entre deux pôles, le « conceptuellement oral », et le  « conceptuellement écrit ». 

Cette approche remplace la dichotomie écrit/oral, et met l'accent sur la nature composite de la communication orale et 

écrite, conçue de manière abstraite au lieu de ne s’en tenir qu'à leur mode de réalisation physique. Pour ces auteurs, les 

genres discursifs diffèrent selon plusieurs « paramètres communicatifs » [19 : 322), à savoir:-  

 

 a) la communication privée par opposition à la communication publique,  

 b) l’implication émotionnelle forte par opposition à l'implication émotionnelle faible,  

 c) l’attachement situationnel fort par opposition à l'attachement situationnel faible,  

 d) la présence par opposition à l'absence d'un interlocuteur,  

 e) l’utilisation du dialogue par opposition au monologue, et  

 f) la spontanéité par opposition au caractère planifié du contenu de la communication.  

 

L’approche de Koch et Oesterreicher permet de comparer deux scénarios communicatifs dans le même mode, soit oral 

soit écrit, mais capables de présenter des traits linguistiques différents : par exemple, la conversation libre tend vers le 

premier pôle de chacun de ces paramètres, tandis qu'un discours politique tend vers le second. Partant, cet approche 

offre la possibilité de caractériser les différents genres d'écriture ancienne en fonction de leur placement sur les 

paramètres communicatifs proposés. 

 

 

4. Textes sources 

 
Pour pouvoir adapter l’approche de Koch et Oesterreicher à des textes historiques, il faut donc disposer d'un éventail de 

sources présentant des paramètres communicatifs différents. Dans cet article, nous utilisons à des fins de l’analyse des 

                                                 
1
 Les diachroniciens désireux de s'occuper de la question plus récemment ont pu profiter de corpus électroniques 

comportant des textes bien plus variés, littéraires aussi bien que documentaires. 
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textes qui diffèrent selon les paramètres clés du modèle avancé par ces auteurs. Trois sources ont été exploitées, toutes 

datant de la période comprise entre la fin du XIIIe siècle et 1350 environ. Deux d’entre elles sont d'origine écrite, la 

troisième d'origine orale. Les deux sources d'origine écrite sont la base de données du AN Hub Textbase [20], et les 

Parliament Rolls of Medieval England [21], un corpus de textes monogénérique comprenant des requêtes juridiques et 

les réponses écrites du monarque à celles-ci. La source orale est constituée de débats entre juristes publiés sous le nom 

des Year Books. Rassemblés dans le Corpus de Dialogues et de Narrations en Français Ancien [22], ils ont été rédigés 

en anglo-français, la variété insulaire d’ancien français utilisée dans l'Angleterre médiévale. Cet ensemble de textes 

comprend des plaidoiries prononcées lors de débats préliminaires entre avocats dans des litiges entendus par la King's 

Bench à la cour du roi anglaise, au XIIIe et XIVe siècles.  

 Reconnaissons d'emblée que le français de l'Angleterre médiévale s’est démarqué à plusieurs égards de l'usage 

continental [23]. On peut alors se demander dans quelle mesure il pourrait représenter l'évolution de la francophonie 

dans les aspects ciblés dans cette étude. Or, les divergences du français insulaire par rapport au français du continent 

concernaient principalement l'orthographe, la phonologie, et certains aspects de la morphologie, notamment ceux qui 

ont été affectés par la neutralisation phonémique [24, 25]. Quant à sa syntaxe, elle n'a que peu divergé de l'ancien 

français continental [26], et semble même avoir suivi de près ses évolutions dans le temps [27, 28]. Au cours de la 

période étudiée, celle des XIIIe et XIVe siècles, l'anglo-français était encore largement utilisé dans divers domaines 

professionnels [29], notamment dans celui du droit, où ses locuteurs possédaient visiblement des compétences 

grammaticales et communicatives pratiques. Il paraît donc légitime de baser la présente étude de la syntaxe sur une 

variété qui selon Trotter appartenait bien au continuum de la francophonie médiévale. Signalons à ce propos un 

avantage au choix de l’anglo-français en ce qui concerne le genre de recherche posée ici, qui réside dans le fait qu'il est 

resté relativement imperméable aux tendances de standardisation présentes dans bon nombre de textes littéraires en 

ancien français du continent. L’anglo-français par contre s’est montré assez réfractaire aux normes continentales, 

notamment en matière d'orthographe. 

 L’anglo-français des XIIIe-XIVe siècles est documenté par un large éventail de genres textuels, notamment des 

œuvres littéraires et religieuses, de la correspondances publique et privée, des documents juridiques, des manuels 

techniques, des pétitions, des registres commerciaux, entre autres. Bon nombre d'entre eux sont disponibles dans des 

bases de données électroniques en libre accès, telles que le Textbase (base de textes) de l’Anglo-Norman Hub [20]. 

Cette source (ci-après ANHT) comprenait, au moment de la rédaction du présent article, plus de 70 textes rédigés en 

français de l'Angleterre médiévale. Il s'agit notamment d'œuvres littéraires, d'ouvrages d'instruction religieuse, de 

correspondance et de documents d'archives, les textes de ces deux derniers genres étant pour la plupart datés et 

localisés. Notre analyse a porté sur ceux de la période 1290-1350, qui, à une exception près, étaient de type 

documentaire; ils correspondent ainsi à la qualification « conceptuellement écrits ».  

 Passons au corpus des Parliament Rolls. Il existe sous sa forme rédigée à l'époque, plutôt que dans des copies 

manuscrites ultérieures, comme c'est souvent le cas pour les documents littéraires, ce qui pose des problèmes de 

datation qui créent des difficultés pour l'analyse diachronique. Les pétitions ont été rédigées par des personnes ayant 

une formation juridique et scribale [30] dans le but de persuader le gouvernement royal de remédier à des injustices 

quelconques. Comparables aux Year Books quant à leur contenu – l'administration de la justice – et également en raison 

de leur statut de prose persuasive/argumentative, elles s’en écartent pour ce qui est du registre. Elles se situent en fait 

vers le pôle « conceptuellement écrit » de chacun des paramètres communicatifs de Koch et Oesterreicher. C'est-à-dire 

que la rédaction d'une pétition impliquait la création d'un document public avec une distance communicative, sous la 

forme d'un texte monologique soigneusement préparé, en l’absence du destinataire. Leur discours est par conséquent 

typique des documents officiels de n’importe quelle époque, avec de nombreuses subordonnées et des groupes 

nominaux complexes, comme paraîtra dans l’exemple suivant :  

 

 (6) A nostre seigneur le roi et a son consail mustre Beatrice, qe feust la femme William le Mareschal, qe, la ou 

  Richard son pere les enfeffa par sa chartre, dunt le transescrist est attache a ceste bille, de certeyn 

tenemenz en   Grendone a tenir solom le purport de la dite chartre, le quel William son baron, a qui en sa 

vie ele ne pout    contredire, aliena les dits tenementz a Alisaundre, jadys roi Descoce, e vesquit 

tantque les ditz tenemenz     

 devinderunt en la meyn Antoyne, evesque de Dureme, en qui temps le dit William jadis son barun morust,  

  

 apres qui deces ele suist al dit evesque, qe nul droit ne la fist.              PROME Edward I, Vetus Codex 1305 

 
 « Béatrice, veuve de Guillaume Marshal, montre à notre seigneur le roi et à son conseil que, alors que Richard, 

  son père, leur avait concédé certains biens immobiliers à Grindon par sa charte, dont une copie est 

jointe à ce   projet de loi, à détenir selon les termes de ladite charte, que Guillaume, son mari, qu'elle ne 

pouvait contredire   

 de son vivant, a aliéné lesdits biens immobiliers à Alexandre, défunt roi d'Écosse, et a vécu jusqu'à ce que   

 lesdits biens immobiliers soient passés entre les mains d'Anthony, évêque de Durham, sous le règne duquel est  

 décédé son défunt mari, William, après quoi elle a intenté un procès audit évêque, qui ne lui a pas rendu   

 justice. »       
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La structure propositionnelle de cet extrait est assez complexe : la phrase complexe débute par une proposition finie 

(Béatrice…. montre à notre seigneur le roi…) prenant un complément propositionnel, et s'accompagne de deux 

propositions circonstancielles, quatre propositions relatives et une proposition en apposition (a détenir selon les termes 

de ladite charte).  Un tel niveau de complexité est rare, voire inexistant, dans les Year Books, auxquels nous nous 

tournons maintenant. 

 Ceux-ci semblent être uniques parmi les sources de données médiévales dans la mesure où ils offrent un 

compte-rendu en discours direct d’interactions verbales ayant réellement eu lieu, à la différence des représentations de 

l'oralité dans des dialogues fictifs. Étant donné les limites technologiques de l’époque, ils ne peuvent fournir une 

transcription exacte des échanges verbaux qui ont eu lieu. Cependant, puisque leur fonction présumée était de former 

les apprentis avocats, il fallait qu'ils soient suffisamment proches des pratiques langagières en vigueur dans les 

tribunaux pour pouvoir leur servir de modèles. Ainsi, ils permettent la comparaison de textes anglo-français « 

conceptuellement écrits » de la même période appartenant également au domaine juridique, de manière à évaluer la 

variation linguistique éventuelle dans les registres oral et écrit utilisés au sein d'un même domaine professionnel. Nous 

pouvons ainsi observer des différences linguistiques qui ne seraient pas attribuables à la classe sociale ou au dialecte 

régional, mais aux effets de la variation de registre.  

  Koch et Oesterreicher envisageaient le contraste écrit/oral comme un faisceau de plusieurs paramètres. Étant 

un continuum plutôt qu’une opposition binaire, il s’adapte bien au contexte communicatif des Year Books, vu les 

facteurs suivants : Les débats étaient semi-publics, se déroulant au sein d'un groupe professionnel fermé ; ils se 

caractérisaient par une faible implication émotionnelle
2
; ils s’adressaient directement à d'autres avocats, par le biais de 

la communication dialoguée ; une certaine spontanéité était requise de la part de l'avocat pour répondre aux défis 

imprévus de son adversaire, mais son devoir professionnel aurait nécessité une préparation substantielle des arguments 

qu'il souhaitait déployer.  

 Dans les Year Books, on voit d’ailleurs paraître des changements linguistiques plus tôt que dans des textes 

écrits. Ingham [31] a examiné trois variables connues pour avoir évolué en français médiéval tardif, à savoir les formes 

de topicalisation, l'extension sémantique de la conjonction temporelle puisque pour exprimer la notion de raison ou de 

cause, et de l’emploi du pronom ce comme pré-modificateur. Dans les trois cas, les débats ont précédé les sources 

écrites dans l'adoption de la forme ou de l'emploi innovant. Des résultats similaires ont été obtenus par Ingham [32] 

dans les mêmes genres de textes pour des marqueurs discursifs et pour des connecteurs. Ces tendances observées dans 

les débats du Year Book renforcent l'idée qu'ils sont plus proches de la langue parlée que les textes écrits de la même 

période. Le discours indirect s’y emploie parfois, mais la majeure partie du matériel se présente sous forme de dialogue, 

offrant des phénomènes de discours interpersonnel, tels que des fragments de discours et des énoncés elliptiques, par 

exemple :  

 

 (7) Mallore: E ne quidez point qe pur cele aide le viscont purra destreindre quele parte il voudra?   

           Lanfare: Noun pas en le haute estrete.  

           Mallore: Certes si purra.            YB 1305, 325 

          « Et ne pensez-vous pas que pour imposer cette taxe, le shérif peut saisir tout ce qu'il veut ? » 

       « Pas sur la grande route. » 

          « Bien sûr que si. » 

     

Ici, la réponse de Lanfare consiste en un fragment de discours propre à un contexte dialogique, et puis la réplique de 

Mallore contredit de manière elliptique le contenu propositionnel implicite de Lanfare. Les passages dialogués de cette 

sorte sont récurrents dans les débats. 

 Il en ressort que les débats des Year Books tendaient généralement vers le pôle « conceptuellement oral » de 

chaque paramètre. Certes, chaque avocat aurait préparé son dossier, de sorte que le contenu de ses contributions n'aurait 

pas été entièrement improvisé, comme c'est souvent le cas dans la conversation libre, par exemple. Mais, comme on 

voit dans l’exemple no. 5, les échanges entre avocats laissaient une marge ouverte à l’imprévu et à la spontanéité dans 

les réparties. Les débats représentés dans les Year Books ne peuvent offrir un compte-rendu exact des propos tenus lors 

des audiences mêmes. Il faut supposer néanmoins qu'ils illustrent approximativement le type de discours verbal que l'on 

employait aux tribunaux, sinon on n’aurait trouvé aucune utilité à les recueillir pendant des décennies dans les 

nombreux manuscrits qui nous en sont parvenus.  

 Les débats des Year Books nous permettent, peut-être de manière unique pour cette époque, d'explorer dans 

quelle mesure le mode oral des débats allait présenter des différences par rapport au mode écrit de documents tels que 

les pétitions. Ils offrent en particulier la possibilité de savoir si les textes d'origine orale témoignaient d’un plus haut 

degré de variation grammaticale que les documents d'origine écrite, résultat auquel on s'attendrait si dans l'ancien temps 

le parlé et l'écrit se différenciaient de la même manière qu’à notre époque. 

                                                 
2
 Leur engagement personnel semble avoir été modéré : ils engageaient certes leur standing professionnel, mais c'était 

surtout la prospérité et donc l'implication émotionnelle de leurs clients qui étaient en jeu.  
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5. Méthodologie 

 
Nous analysons tout d'abord un contexte où selon la recherche le subjonctif semble en français moderne être bien « 

ancré », même dans les variétés parlées. Il s'agit d’une proposition subordonnée suivant une verbe d'obligation ou de 

volonté comme falloir, vouloir et aimer (au conditionnel). Pour exprimer l’obligation, l’anglo-français se servait du 

verbe impersonnel convenir, suivi normalement du subjonctif.  Quant aux verbes de volition suivis du subjonctif,  des 

occurrences de l’ancien français amer au conditionnel manquaient dans nos sources, mais les formes de voloir étaient 

assez nombreuses. En ont été ciblés la 3ème personne du présent voet, la 4ème  personne du présent volons, la 3ème 

personne du conditionnel vodreit, et la 3ème personne du futur vodra, ainsi que leurs variantes orthographiques. Pour 

les deux contextes en question, nous avons interrogé les textes en prose du Anglo-Norman Hub Textbase rédigés dans 

une fourchette temporelle équivalente à celle des Year Books, à savoir les années entre 1290-1350. 

 Signalons ici que l'identification de formes subjonctives dans les textes Anglo-Normands tardifs n’est pas sans 

problèmes. C'est surtout le cas de l’ambiguïté suscitée par la graphie <st>, rencontrée dans la forme écrite fust: 

normalement celle-ci représentait l'imparfait du subjonctif, mais dans les textes en anglo-français tardif elle s’employait 

aussi dans des contextes, où on aurait attendu l’indicatif fu ou fut. En raison de cette confusion scribale, les occurrences 

de fust ont été écartées de l'analyse, même lorsque le mode subjonctif convenait au contexte.  

 On est passé ensuite à l'emploi du subjonctif dans des contextes non verbaux, où dans les variétés modernes la 

variation subsiste suivant les conjonctions temporelles et concessives. Les corpus ont été interrogés à l'aide de 

conjonctions qu’utilisait le français insulaire pour exprimer « avant que », « jusqu'à » et « dès que », à savoir einz que, 

avant que, tant que/mesque, et également pour celles qui signifiaient « bien que », à savoir coment que et mesque. Il 

s'agissait de conjonctions qui, dans la tradition grammaticale, devaient prendre le subjonctif dans une proposition 

dépendante. Pour les conjonctions temporelles, conformément à  Buridant [16], ont été relevées seules les occurrences 

où il s'agissait d’une éventualité non réalisée. On a par ailleurs pris soin d'éviter les cas où les formes de l’indicatif et du 

subjonctif ne se distinguaient pas à cette époque, y compris les 4ème et 5ème personnes de la majorité des verbes. 

 Dans les deux types de contextes, verbaux et non verbaux, la question était de savoir si les textes d'origine 

orale présentaient une variation significativement plus importante dans l'emploi du subjonctif que ceux d'origine écrite. 

 

     

6. Résultats et discussion 
 
6.1 Contextes « ancrés »  

 
Nous avons d’abord cherché à déterminer si, dans les contextes dits « ancrés » [1], le respect assez strict du subjonctif 

observé en français canadien se présentait dans les données anglo-français. Cette question a été étudiée dans les 

subordonnées suivant un verbe de volonté ou d'obligation, comme vouloir et falloir en français moderne. Les fichiers 

des Year Books et les textes  de l’Anglo-Norman Hub Textbase (désormais l’ANHT) convenant à la fourchette 

temporelle en question ont été analysés pour trouver les formes de voloir citées ci-dessus et la forme de la 3ème  

personne cov(i)ent, équivalente du français moderne il faut. 

 

 
Tableau 1 : Emplois du subjonctif dans des contextes «ancrés », base de données A-N Hub Textbase et Year Books 1292-1390 

 

 Voloir ConConvenir Total 

ANHT    

Subjonctif 78 31 109 (99%) 

Indicatif  1  0 1 (1%) 

Total 79 31 110 

    

 YEAR BOOKSYEAR 

BOOKS 
   

Subjonctifonctif 27 158 185 (94%) 
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 Voloir ConConvenir Total 

Indicatif  1  10 11 (6%) 

Total 28 168 196 

 

 

 

 
Sur les 196 contextes obtenus entre 1292 et 1390 suivant des formes de convenir, seuls 11 emplois du mode indicatif 

dans la subordonnée ont été repérés. Sur les 28 occurrences retrouvées de formes de voloir suivi d’un complément fini 

dans les Year Books entre 1292 et 1346, toutes sauf une employaient le subjonctif. A été observé ainsi un taux global 

d'utilisation du subjonctif de 94 %. 

     Citons à titre représentatif quelques exemples du subjonctif dans ces contextes relevés dans les textes de 

l'ANHT : 

 

 (8) Dounkes covient qe tu prenges loffice ove net quer…                      ANHT : Liber Custumarum, 21 

           « Tu dois donc assumer tes fonctions avec un cœur pur » 

 

 (9) [Il] voleyent qe ie vous mandasse par mes letres…      ANHT : Register of Walter de Stapeldon, 75 

                    « Ils voulaient que je vous informe par mes lettres… » 

 

     Étant donné que dans ce contexte le taux d'utilisation du subjonctif, tant dans les documents d'origine orale que 

dans le corpus ANHT, approchait le niveau maximal, il a été jugé inutile de procéder à la même analyse pour les 

Parliament Rolls, l'autre corpus d'origine écrite. 

 
 

6.2 Contextes non verbaux 

 
Passons aux résultats de l'analyse de la variation modale suivant les conjonctions temporelles et de concession, à 

commencer par les données de la ANHT : 

 
 

Tableau 2 : Variation modale dans les propositions d'antériorité et de concession dans les textes en prose, Anglo-Norman Hub 

Textbase, 1290-c.1350 
 

  mesque/tant qe  einz/avant qe coment/mesque Total 

Indicatif  0  5  4  9 (5%) 

Subjonctif 44 76 43 163 (95%) 

Total 44 81 47 172 

 

 

 

À côté d’une utilisation sporadique de l’indicatif, le subjonctif y a été observé dans 95 % des contextes, par exemple : 

 

 (10)a. Coment qe les pernours soient conuz, les nouns neqedent dé detenours covendra assavoir.    

                    « Bien que les acheteurs soient connus, il faudra connaître le nom des propriétaires »                                                                                    

               ANHT : Mir. Just. 73 

 

 (10)b. Les seignurs dounent ou profrent mariages as heirs madles, avaunt ceo qe il eynt plenerement  

                         lour ages.               ANHT : Britt. 2, 23 

                         « Les seigneurs donnent ou offrent le mariage à leurs héritiers mâles avant qu'ils n'aient atteint  

                        leur majorité ». 
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 Les résultats obtenus du côté des pétitions des Parliament Rolls (PROME) sont présentées ci-dessous : 

 

 
 

Tableau 3 : Variation du mode dans les propositions d'antériorité et de concession dans les textes en prose, pétitions PROME 1290-

c.1350 

 

 

 Meske/tant qe Einz/avant qe Coment qe/mesqe Total 

Indicatif  5  0  0  5 (7%) 

Subjonctif 59 11 17 87 (93%) 

Total 64 11 17 92 

 

 

 

 
On voit que la proportion de l'indicatif par rapport au subjonctif dans ce corpus était presque identique à celle du A-N 

Hub Textbase. 

 Passons enfin aux propositions temporelles et concessives dans les Year Books, dont les fréquences sont 

indiquées dans le Tableau 4: 
 

 
Tableau 4 : Variation du mode dans les propositions d'antériorité et de concession dans les débats des Year Books, 1290-c.1350 

 

 Mesqe/tant qe Einz/avant qe  Coment/mesqe Total 

Indicatif  5 16 36 57 (31%) 

Subjonctif 46 26 53 125 (69%) 

Total 51 42 89 182 

 

 

 
De nombreuses instances de l'indicatif y ont été repérées, notamment avec des conjonctions ayant le sens de « avant que 

» et « bien que », alors que les sources écrites que nous avons examinés utilisaient presque toujours le subjonctif.  

 Les résultats comparés des trois corpus montrent une association statistiquement significative entre l'utilisation 

de l'indicatif et le type de texte en question (test exact de Fisher, p = < 0,0001). L’emploi de l'indicatif s'est montré 

significativement plus fréquent dans les données des Year Books (YB). Il est vrai que la majorité des cas utilisaient bien 

le subjonctif canonique, par exemple : 

 

 (11) A. Nous prioms dower vers le tenant. B. Ceo ne poez aver avant qe ceste chose soit trie.                                                           

           YB 1341, 37 

              « A.  Nous demandons une dot au locataire.   B. Vous ne pouvez pas l'avoir avant que le procès  

                      ait lieu. » 

 

Dans plus de 30% de cas, cependant, l'indicatif se retrouvait dans un contexte irréel, par exemple : 

 

 (12)a ...., desicum nostre predecessour morut einz ke yl pout purcas aver fet.          YB 1293-4,  237 

                      « ... car notre prédécesseur est mort avant d'avoir pu faire l'achat. » 

 (12)b. ... la quele Alyce morut avant ke eus aveient nul engendrure.                         YB 1293-4,  95 
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                      « ... ladite Alice est décédée avant qu'ils aient eu des enfants » 

 

On observe parfois l'utilisation du futur dans un contexte hypothétique, par exemple : 

 

 (13) Celuy qest feffe devant qe il chacera le seignur davowere sur luy il covient tendre quauntqest  

                      due ove touz les arrerages.        YB 1345-6, 15 

               « Celui qui est inféodé doit payer tout ce qui est dû, y compris les arriérés, avant de poursuivre  

                     le seigneur pour obtenir un témoignage à son sujet » 

  

Certains cas présentaient une concordance de temps avec le conditionnel ou le futur, par exemple : 

 

 (14)a. Avant ceo qil seroit rescu a traverser la seisine, il grauntereit la tenaunce.         YB 1292, 119         

                 « Avant qu'il ne soit autorisé à faire valoir son droit de propriété comme objection, il  

                       reconnaîtrait le droit d'occupation ». 

 

 (14)b. Non pas en rente charge mes en rente service baillif freit repplicacion avant qil avereit eide.  

                                                     YB 1345-6, 261 

                 « Avant de bénéficier d'une aide, un bailli donnerait une réponse définitive en termes non de la  

                       rente obligatoire, mais de la rente en services » 

    

 (14)c. Unqore homme nirra mye a jugement sur cella tanqils averount enquis si le pleintif fuit seisi.  

                                                      YB 1346, 137 

                   « Cependant, on ne portera pas une affaire devant les tribunaux avant de savoir si le plaignant  

                       était en possession ». 

 

Les alternatives au subjonctif que sont le présent de l'indicatif, le futur et le conditionnel se rencontrent également en 

français parlé contemporain. Il ressort de l’analyse de ces données médiévales qu'il ne s'agit pas là d'une innovation 

récente.  

     Sur les 182 instances d'antériorité et de concession identifiées dans les Year Books, 31% employaient 

l'indicatif, par exemple : 

  

 (15) Coment qe le demandant navoit pas dreit, le jugement serra executé.                    YB 1341, 239 

                     « Bien que le requérant n'y ait pas droit, le jugement sera exécuté. » 

 

Citons quelques exemples typiques de variation entre les genres suivant coment que (« bien que ») et tant que (« jusqu'à 

ce que »). Ceux des Year Books ont l’indicatif là où l’emploi du subjonctif est respecté dans la source d'origine écrite : 

 

 (16)a. Coment qe par roulle Roger soul se pleint, nous navoms pas jour par roulle, mes par bref.  

                                                                                YB 1341, 49 

                       « Bien que selon le registre, Roger soit le seul plaignant, nous n'avons pas de date selon  

                       le registre, mais selon un bref. » 

 

 (16)b. E coment ke vos chapeles seient priveleges, il firent de vostre dreit lur tort, kant il ne me   

                        deygnerent nul dreit mustre.                                                                ANHT : Reg Peckham 1_182 

                        « Bien que vos chapelles soient privilégiées, elles ont commis une erreur concernant vos droits  

                        en ne daignant pas me montrer la moindre justice. » 

 

 (16)c. Il ne poet acompter par parceles, par quei celui qest venu demura [= demeurera] tanqe lautre   

                    vendra.                                                        YB 1341, 55 

                    « Il ne peut rendre compte par portions, donc celui qui est venu restera (en prison) jusqu'à ce  

                  que l'autre vienne » 

 

 (16)d. Lour innocence ne purrount ja moustrer, ... taunt qe les ditz nobles et universites etc. aient  

                      prouves lour aunciens privileges.                               ANHT: St Sard. 86 

                      « Ils ne pourront jamais prouver leur innocence... tant que lesdits nobles et universités n'auront  

                      pas prouvé leurs anciens privilèges. » 

 

 Signalons qu’au cours du demi-siècle en question, on n’observe aucune tendance dans les Year Books vers un 

emploi croissant de l’indicatif. À témoin le Tableau 5, qui en recoupe les données en deux périodes, d’abord les années 

autour de 1300, et ensuite les années 1340 :         
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           Tableau 5 : Variation du mode employé dans les clauses d'antériorité et de concession dans les débats antérieurs et postérieurs 

des Year Books 

 

 Mesqe/tant qe  Einz/avant qe Coment qe/mesqe  Total 

Période 1 (1292-1307)     

Indicatif  2 13 13 28 (33%) 

Subjonctif 19 15 24 58 (67%) 

Total 21 28 37 86 

Période II (1340s)     

Indicatif  3  3 23 29 (30%) 

Subjonctif 27 11 29 67 (70%) 

Total 30 14 52 96 

 

 

 

 

L’on y remarquera la présence, comme en français moderne, d’une tendance dans l’emploi du subjonctif vers une 

observation stricte suivant un verbe d'obligation, par rapport à un certain relâchement avec une conjonction temporelle 

ou concessive. Cette tendance, on le voit, est donc loin d’être d'origine récente. Elle caractérisait déjà la langue 

médiévale, du moins d'après ce que nous apporte le témoignage du français insulaire de l'époque.  

 Cela ne veut pas dire que dans les Year Books on retrouve le niveau exact d’emploi du subjonctif dans chaque 

contexte comme en français parlé contemporain, ni chez des locuteurs nés au XIXe siècle [2], car tel n'a pas été le cas. 

Nous nous appuyons plutôt sur le fait que dans un genre d'origine orale, comme dans les langues parlées modernes, une 

disparité existait entre les deux contextes verbaux et non verbaux en ce qui concernait l'emploi du subjonctif. Les deux 

sources d'origine écrite par contre ont employé assez systématiquement le subjonctif pour les deux, comme dans le 

registre soigné de la langue moderne, ce qu’a constaté également Soutet [3] dans les textes littéraires anciens. Il 

semblerait que les auteurs ou les scribes qui ont créé les textes écrits en anglo-français respectaient les normes 

pratiquées par les membres de leur communauté langagière, mais que dans la langue parlée les membres de celle-ci s’y 

montraient moins attentifs.  

 Revenons ici sur la question déjà abordée du statut de l’anglo-français. Le fait que nos  données proviennent 

d'une variante « offshore » de la langue, et non du français du continent, ne nous semble pas crucial. Les résultats 

obtenus dans la présente étude devraient suffire d'ailleurs pour écarter les réservations que l'on pourrait formuler à ce 

propos. On aurait en effet du mal à supposer qu'au Moyen Âge le français insulaire se soit comporté à cet égard comme 

la langue moderne (canadienne et hexagonale) en ce qui concerne le subjonctif, alors que le français du continent ait 

suivi une autre voie. Il nous paraît bien plus raisonnable de supposer que le même décalage entre l’écrit et le parlé 

existait à l’époque en France même. Nous considérons d’ailleurs qu’il ressortirait bien d’éventuelles sources d'origine 

orale en français de France, telles que la pratique des légistes francophones d'Angleterre nous a léguées. 

 

 

7. Conclusions 
 

Dans cette étude, il a été démontré que les textes médiévaux présentant des débats à l'oral se différenciaient de ceux 

créés comme documents écrits, grâce à une variabilité accrue dans l'emploi du subjonctif. Dans les cas étudiés ici, les 

variables n'étaient pas celles où la langue française subissait un changement diachronique, mais plutôt celles où, dans 

les communautés linguistiques contemporaines, la variabilité est connue pour être stable, encore que dépendante du 

registre. La variation dans l'emploi du subjonctif en français moderne apparaît déjà à une époque bien plus ancienne, à 

condition de se servir de données appropriées, tirées de documents provenant de discours authentiques. Le fait que cet 

accès à la langue orale soit nécessairement indirect ne semble pas avoir empêché l'identification de différences nettes 

entre les genres, et en particulier de celles qui vont dans le sens envisagé par les approches théoriques actuelles de la 
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variation. Nos résultats font état d’une norme de correction bien établie dans les communautés de scribes chargées de 

rédiger les pétitions et autres textes rassemblés dans l’ANHT et les pétitions des Parliament Rolls, mais quelque peu 

assouplie dans la pratique orale, même dans un contexte assez formel comme celui des tribunaux. À l'aide de données 

puisées dans les documents de type contrasté, nous avons repéré un décalage quant à l’emploi du subjonctif entre les 

textes rédigés suivant cette norme établie, et la communication verbale pratiquée dans un environnement permettant un 

certain relâchement de cette norme. Cette situation semble en fait avoir anticipé de manière assez précise la position 

atteinte actuellement. À l’évidence, la variation modale en français que nous avons documentée à cette époque lointaine 

n’a pas compromis le maintien du subjonctif à l’ère moderne. 
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